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differente (ainsi les trois poemes intitules par l’editeur Rechtfertigung, Invektive et Scherzhafte 
Verwünschung et copies entre deux ceuvres de Boece, Yln topica Ciceronis et les Opuscula sacra 
- p. 639-640).

Ces differences apparentes ne doivent cependant pas faire oublier l’unite de forme et 
d’inspiration de ces textes, qui se rattachent tous au modele de culture latine defini et elabore de 
fagon relativement uniforme a I’interieur de l’Eglise ä partir du IXe siede. Certains d’entre eux, 
rassembles par l'editeur sous le titre Didaktik und Schule, sont tres evidemment lies ä la tradition 
scolaire en vigueur dans les centres monastiques ou episcopaux, qu’il s’agisse de reflexions sur la 
dialectique (p. 644-^46; ä rapprocher du developpement de Pinteret pour cette discipline a 
partir du X* siede) ou d’un eloge de la rhetorique (p. 647) ou encore des vers oü Pon retrouve la 
trace d’Israel le grammairien. Mais Pinspiration »scolaire« carolingienne est egalement sensible 
dans l'usage de termes grecs directement extraits des glossaires ou des poesies de Jean Scot 
(Adam und Christus, p. 626-628) ou dans la presence de tres nombreuses citations qui relevent 
essentiellement d’un corpus de textes dont on connait le röle dans la formation intellcctuelle des 
clercs a cette epoque: les poetes paiens y sont representes avec Horace, Juvenal, Ovide et surtout 
Virgile; mais Pinspiration proprement chretienne est predominante, avec la Bible bien sür, mais 
aussi, outre quelques extraits des Peres, avec les poetes de PAntiquite chretienne et de la periode 
medievale (Prudence, Sedulius, Juvencus, Arator, Fortunat, Alcuin, Raban Maur, Hroswitha) 
qui occupent une place tres importante, sinon fondamentale dans les ecoles carolingiennes. Du 
reste, un certain nombre des pieces ici editees se trouvent inserees dans des recueils de 
manuscrits evidemment lies ä Penseignement des arts liberaux et cn particulier ä celui du trivium 
(par exemple, p. 633, »An Otto I. und Otto II.«, dans un recueil qui renferme Sedulius, 
Prudence, Bede et le commentaire de Remi sur Sedulius; ou »An Otto I. und Adelheid«, 
p. 631-632, qui voisine avec la grammaire d’AIcuin). Quant ä la forme, eile trouve aussi son 
unite dans le choix presque exclusif de Phcxametrc dactyliquc et du distique elegiaque.

On ne peut s’etonner de decouvrir ces caracteres communs - qui n’exclucnt naturcllcment pas 
Poriginalite dans le detail des choix thematiques et des arrangements stylistiques - si Pon se 
souvient que la poesie est la voie essentielle de Papprentissage scolaire de la langue latine, en 
meme temps que son aboutissement, dans la mesure oü eile exige et traduit ä la fois la maitrisc la 
plus grande de la langue savante. La tendance ä la formalisation et ä la preciosite est, dans ces 
conditions, tres forte; et Pextreme virtuosite dont temoignent les Figurengedichtc, specialement 
complexes ä Pepoque ottoniennc comme le souligne l’editeur, constitue le fruit et le Symbole 
d’une pratique savante qui fait la part belle aux jeux sur la langue (allitcrations, annominatio, 
tmescs . . .).

Cette publication enrichit donc le corpus des sources disponibles pour unc ctude de la 
»latinite« carolingienne et de sa desccndance immediate. Soulignons que, outre un apparat 
critique nourri, ce volumc comporte un cnscmble d’index tres complct - y compris un index 
grammatical et stylistique - qui en facilitc considerablcment Putilisation.

Anita Guerreau-Jalabert, Paris

Aspekte der Nationcnbildung im Mittelalter. Ergebnisse der Marburger Rundgespräche 1972- 
1975, publ. par Helmut Beumann et Werner Schröder, Sigmaringen (Jan Thorbcckc Verlag) 
1978, 503 p. (Nationes. Historische und philologische Untersuchungen zur Entstehung der 
europäischen Nationen im Mittelalter, 1).

Les 15 articles de ce volumc, 6 de philologucs et 9 d’historiens, constituent les premiers resultats 
d’un vaste programmc de rcchcrches pluridisciplinaircs sur la naissance des nations au Moycn 
Agc, lancc ä Marburg depuis 1972.
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L’article introductif de W. Schlesinger pose tres largement le probleme, dont la difficulte 
tient d’abord ä ce qu’il n’cxiste pas de definition reconnue par tous de son objet: la nation; celles 
qui ont ete proposees depuis Renan, ont ete elaborees en fonction de problemes politiques 
particulierement brülants, au point qu'elles ont parfois conduit ä nier Pexistence des nations au 
Moyen Age. Pourtant si Pon considere la nation, non comme une Situation, mais comme un 
processus historique complexe qui s'est deroule en Europe, selon des modalites et des rythmes 
differents, il est legitime d’en rechercher Porigine des le haut Moyen Age, comme d’ailleurs y 
invitent les sources.

L’erreur serait de croire que le mot du latin medieval natio designe une nation, au sens 
moderne. La contribution de H. D. Kahl etablit, de fa^on magistrale, que natio est un concept 
beaucoup plus imprecis quegens, beaucoup moins exactement limite, susceptible d'etre utilise a 
des niveaux et des degres differents. II est lie ä l’idee du lieu de naissance et donc de Porigine 
geographique, cellc-ci pouvant correspondre ä une vüle, une region, un pays ou meme 
Pensemble de la Chretiente. Etant donnc cette origine geographique commune, une natio peut 
se caracteriser par une langue commune, ou bien un Statut juridique commun, mais ce ne sont 
nullement des caracteristiques essentielles du concept; cependant ä partir du XIIP siede, celui-ci 
tend ä evoluer sous Pinfluence des termes correspondants, utilises dans les langues romanes 
ecrites.

Mais si le mot natio ne permet pas de cerner le phenomenc de la naissance des nations, bien 
evidemment d’autres approches sont possibles. On peut s’attacher ä la prehistoire de ce 
processus: ainsi E. Euig a rassemble les textes sur Papparition des Francs dans Phistoire et sur 
Icur colonisation de la Germanie infcrieure, puis superieure au V' siede. A cette prehistoire 
apparticnnent aussi les campagnes que les Francs ont menees, sous Charlemagne, contre leurs 
voisins orientaux, les Wilzes, c’est-ä-dire les Slaves de la region de la Peene ou de la Havel, dont 
a traite L. Dralle.

On peut aussi etudicr des phenomenes dont nous savons qu’ils jouent un röle decisif dans la 
formation d’une communaute: au premier plan de ceux-ci figure la langue. Quatre articles de ce 
volume mettent en evidence les processus de formation ou d’unification des langues vemacu- 
laires: M. Pfister, dans le contextc de la fragmentation linguistique de la Gallo-romanie, 
souligne Pimportance du franeique Occidental et de Palaman pour la formation de territoires 
frontaliers, entre Ics territoires de parier germanique et ceux de parier gallo-roman. S. Sonder­
egger decrit les tcndances a Punification des dialectes regionaux germaniques du VIIP au XP 
siede, qui aboutissent ä un vieux-haut-allemand supra-regional, annomjant la langue fortement 
unifiee de la litteraturc courtoise. Dans cette evolution, le grand traducteur, Notker de Saint- 
Gall occupe une place de premier plan. Aussi est-cc son ceuvrc qui permet ä \V. Schröder 
d’examiner les rapports entre le latin et Pallemand vers Pan 1000. Notker etait parfaitement 
conscicnt que son entrcprisc pouvait choquer la classe cultivee de son epoque, mais il etait 
persuade que les traductions etaient indispensables pour une comprehcnsion approfondic des 
textes latins. Dans cc but, il a chcrchc ä faire de Pallemand, deja assoupli ct debarrasse de sesplus 
grossiers latinismes par Pcffort des traducteurs du IXf siede, unc langue litterairc en enrichissant 
son vocabulaire, en lui imposant des rcglcs orthographiques et syntaxiques, tout en lui 
conscrvant son originalite linguistique. Dans lc domainc juridique, R. Schmidt-Wiegand 
observe une evolution du VP au X* siede, qui conduit des »mots-rcliques«, cn langue
germanique, conscrvcs dans les lois barbarcs ct Ics capitulaircs, vers les traductions de la loi 
salique cn vicux-haut-allemand.

Pcut-on separer la formation ct la recherche d'unc langue commune de la naissance d’une 
conscicncc nationale? K. H. Rexroth s'est attachc ä montrer, dans le cadrc de la Francie 
orientale, qu'il s'agit d'une meme evolution. Les textes rcunis par lui montrent qu'il existe ä 
Fulda au IX' siede, une ccolc oü la langue allcmandc est »aimee«, oü Ics maitres, Raban Maur, 
Rodolphc, se sont intensement occupcs de litteraturc en langue vcmaculairc, oü les clevcs, Loup
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de Ferneres, Gonschalk, Otfrid de Weissenburg, etaient persuades de la valeur de celle-ci; cette 
conscience, du moins chez les deux demiers, ne se separait pas d’une forme de conscience 
nationale. L’ceuvre de Dante repond aussi a la question posee plus haut. A. Buck pense que sile 
poete avait le vif sentiment de la place privilegiee que PItalie toute entiere devait occuper dans 
PEmpire, sa conception de PItalie, comme entite politique autonome, est restee assez vague; 
mais en defendant les capacites de Pitalien ä rivaliser avec le latin, ä condition de recevoir des 
»regles«, en illustrant ses vues avec eclat, Dante a permis ä ses lecteurs de se sentir unis dans une 
communaute culturelle panitalienne.

Le developpement de la conscience nationale ne passe pas toujours par la conscience d'une 
communaute linguistique. M. Richter explique que le Pays de Galles, qui, a la fin du XIII' 
siede, etait sur la voie de l’unification politique, a pris conscience de son identite en revendi- 
quant un droit propre; face aux cmpietements des tribunaux d’Edouard I", c’est en defendant un 
droit gallois que la noblesse a exprime la conviction qu’elle avait de former une »province«, 
definie d’abord par ses lois, ensuite par sa langue, ses mceurs et son histoire. Un autre facteur de 
cristallisation du sentiment national peut etre l’existence d’un rite lie aux insignes du pouvoir. 
L’enquete tres precise de R. Schmidt prouve que se trouvait ä Prague, dans Penceinte du 
chäteau, sur une place, un tröne de pierre qui datait vraisemblablement des dcbuts de la 
dynastie des Premyslides; lä, les ducs de Boheme etaient solennellement intronises jusqu’au 
XI11* siede, selon un ceremonial par lequel les Tcheques manifestaient leur droit d’elire le duc. 
Enfin Papparition du non\d’un pays, comme par exemple celui de la Russic et de ses habitants 
qu’etudie H. B. Harder, est aussi le signe d’une communaute qui prend conscience d’elle- 
meme.

Pour le haut Moyen Age Occidental, il faut cependant se demander si les institutions a 
vocation universelle n’ont pas fait obstacle au processus de formation des nations. Dans un 
article extremement riche, H. Beumann, analysant les titres des souverains allemands du IX'au 
XII* siede et le nom du royaume sur lequel s’etendait leur pouvoir, examine le röle de 1'Empire 
dans la naissance de la nation allemande; il constate que c’est ä partir de la Querelle des 
Investitures que se repand reellemcnt le titre de rex Teutonicorum, Gregoire VII voulant ainsi 
contester les pretentions imperiales de Henri IV; c'cst aussi dans une intention polemique mais 
dirigee contre la Papaute, qu’Othon de Freising defend au contrairc PEmpire comme la 
caractcristique meme du regnum Teutonicorum. De fait, il semble que Pidee d*unite et 
d’indivisibilite de PImperium Christianum, teile qu’elle s’exprimait par exemple dans POrdina- 
tio Imperii de 817, ait survecu, mais au niveau et au profit des royaumes post-carolingiens; aussi 
PEmpire n’a pu surmonter la pluralite des regna. Le rex Teutonicorum de Gregoire VII 
supposait Pexistence d’un regnum Teutonicorum, mais tout autant la conception imperiale 
supranationale des Saliens. Ainsi la formation de la nation allemande s’est accomplie dans cette 
tension dialectique entre nation ct Empire, sans exclure cependant d’autres factcurs d’evolution. 
J. Fried demontre que la Papaute a agi sur le processus national de fa^on opposee en Francie 
occidentalc et en Francie orientale: en Francie occidentale, des rclations privilegiees, entrctc- 
nues tant par les rois que par les grands depuis le IXr siede, ont uni le royaume dans un 
attachcment commun au Saint-Sicge; ä Pest du Rhin, Pindifference, ou la mefiance vis-ä-vis de 
Rome ont domine et Pautoritc du pape n’cst pas entree en concurrcnce avec edle du roi. Mais a 
partir du dernier tiers du XI* siede, la noblesse laique a cherche, dans sa lutte contre le pouvoir 
royal, un appui aupres de la Papaute; celle-ci a joue alors le röle d’une force centrifuge.

Ce resume est Ioin d’epuiser la richesse de ce recueil qui tente de saisir le problcme de la 
naissance des nations dans toute sa complexite; rcste que bien des factcurs n’ont pu etre 
examines, mais le seront sans doutc a Pavcnir; rcste cn particulicr, comme unc question ouverte, 
celle des rclations entre Etat ct nation; abordee a plusieurs repriscs dans cc volumc, eile re^oit 
des reponses differentes ct appcllc de nouvdlcs rechcrches. Mais la lccture de ccs 15 articles 
amene ä rcconnaitre qu’apparaissent en Europe, ä des dates tres differentes, mais des le IX' siede
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pour ce qui est de la Francie orientale, de nouvelles unites; elles englobent des ethnies differentes 
qui pourtant ont conscience de former une meme communaute; c’est pour elles que Reginon de 
Prüm, au debut du Xf siede, a senti- le besoin d’inventer le concept nouveau de nationes 
populorum qu’il definit »par Porigine, les moeurs, la langue et les lois« (genere, moribus, lingua, 
legibus).

Mireille Schmidt-Chazan, Metz

Guy de Valous, Le monachisme clunisien des origines au XV' siede. Vie interieure des 
monastercs et Organisation de Pordre, 2' edition augmentee, Paris (Picard) 2 Bde. 1970, 8°, 
LXVI-429/310 S.

Das vorliegende Werk, 1935 bei seinem Erscheinen ein großer Wurf, hat auch heute auf weite 
Strecken hin noch nichts von seiner Bedeutung und seinem Nutzen für die Forschung 
eingebüßt. Der Vf. widmete seine zwei Bände dem Aufstieg Clunys von den Anfängen bis zur 
Ausbildung eines strukturierten Klostcrverbandes und beschreibt das cluniazensische Kloster­
leben, indem er Consuctudines-Texte, Constitutiones und Generalkapitelbeschlüsse bis ins 
15..Jahrhundert hinein in glücklicher Synopse auswertet. Darüber ist nach einem knappen 
halben Jahrhundert an dieser Stelle nicht mehr zu sprechen.

Fragen darf man indes danach, worin denn die »augmentation« besteht, die die »seconde 
edition« bietet. Die Antwort muß enttäuschen, und diese Enttäuschung ließ den Rezensenten 
die Stellungnahme immer wieder hinausschieben.

Der Terminus »seconde edition« ist ganz wörtlich zu nehmen: De Valous große Arbeit erhielt 
35 Jahre nach ihrem Erscheinen eine »zweite Ausgabe«, einen unveränderten Nachdruck oder 
Neudruck. Die »augmentation« beschränkt sich auf die »Preface de la deuxieme edition«, die 
auf den dem ersten Bande vorgehefteten Seiten 1-XX1V Rechenschaft gibt über die seit 1935 von 
der Forschung erreichten Fortschritte in der Aufhellung des Problemkreises Cluny. In drei 
Richtungen verfolgt der Vf. die Ergebnisse der Forschung; er behandelt knapp 1. die cluniazen- 
sischc Spiritualität, 2. die Entfaltung der cluniazensischen Liturgie, 3. die Ausbildung des 
Ordenscharakters unter Klöstern derselben (hier: cluniazensischen) Observanz und den Beitrag 
des cluniazensischen »Ordens« zur Geschichte des Mittelalters.

Die cluniazensische Spiritualität, die der Autor als menschlich, als ausgewogen, als die Frucht 
langer und kontinuierlicher Erfahrung und Erprobung wertet, öffnete sich einer Kultur des 
Gebetes, der Beschäftigung mit dem Worte Gottes in der Meditation, in der Kunst des 
Schreibens. Je nach den Notwendigkeiten des Einzclklosters bezog diese Spiritualität die 
Handarbeit der Mönche ein oder dispensierte davon. Das komplexe Thema der cluniazensi­
schen Spiritualität, dem sich die Forschung zwischen 1935 und 1970 ganz besonders annahm, 
hätte trotz des beschränkten Raumes, der zur Verfügung stand, eine eingehendere Differenzie­
rung verdient, als sie geboten wird.

Der liturgische Tageslauf zu Cluny, wie er sich seit dem ausgehenden 11. Jahrhundert fassen 
läßt, wird anhand der Consuctudines-Texte, die in den »Notes« nicht erscheinen, beschrieben. 
Während das officium von den Psalmen strukturiert wurde, entnahm Cluny Lesungen bevor­
zugt der Bibel und den Vätern. Es versteht sich von selbst, daß Cluny z. B. die trina oratio und 
die psalmi gradualcs bcibchiclt, die dem Erbe Benedikts von Anianc entstammten. Aber 
keineswegs alle »liturgischen Steigerungen« Clunys gehen in die Karolingcrzcit zurück, wie 
etwa die Ausweitung des römischen officium an den drei letzten Kartagcn zeigt. DasSanctorale, 
die liturgische Ausgestaltung bestimmter Heiligenfeste, die beiden täglichen Konventsmessen 
können gleichfalls nicht auf karolingisches Vorbild zurückgeführt werden. Nur in Einzclfällcn


